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L’idéal d’une littérature pure, suprême et sans mélange. 
La conduite de l’organe officiel en tant que représentant de ce qu’il y a de meilleur 

dans l’écriture amateur, conservateur mais représentatif, et impartial dans toutes les 
controverses. 

Assimilation des recrues existantes plutôt que recrutement intensif. Promotion des 
clubs locaux selon les principes des administrations précédentes, en particulier ceux 
de l’administration Hoffman. Rapprochement des clubs de l’association générale et 

plus grande attention aux membres isolés. 
Encouragement à la discussion ouverte de toutes les questions concernant le public 

amateur, à l’exception des controverses politiques, qui doivent être évitées autant 
que possible. Attitude impartiale et réceptive à l’égard de toutes les questions et 

controverses littéraires. 
Encouragement à la publication individuelle et collective, et reconnaissance des 

magazines ronéotypés et diffusés sur un pied d’égalité avec les magazines imprimés. 
Reconnaissance de la distinction essentielle entre la critique publique et la critique 

privée. Une plus grande attention et un personnel plus important pour le bureau 
privé. Développement progressif du bureau public en une revue générale de la 

littérature amateur actuelle importante et représentative. (Reconnaissance des goûts 
littéraires actuels comme significatifs, même s’ils ne sont qu’éphémères. A. G. Jr.) 

(Préservation d’idéaux littéraires sains en dépit de la décadence contemporaine. H. 
P. L.) 

Suppression des cours de poésie et d’étude, et suppression de toutes les restrictions 
concernant le nombre d’inscriptions nécessaires pour obtenir des prix. Maintien du 

titre de Literatus et des restrictions qui y sont liées. 
Regroupement des fonctions de secrétaire et de trésorier en un seul poste nommé, 

et regroupement des deux bureaux de manuscrits en un seul. 
Augmentation des frais d’adhésion à un dollar et des cotisations annuelles à deux 

dollars. Maintien d’un fonds spécial pour l’organe officiel. 
Attitude amicale envers les autres associations, sans prosélytisme ni autorisation de 

prosélytisme parmi nous. 
Signé Alfred Galpin, Jr., président, et H.P. Lovecraft,  

rédacteur en chef, janvier 1921.  



 

[1925, dimanche 7 juin] 

Up early — work on U. A. — read — work on U. A. again — call on Kirk 
— Kamin staying there — return & retire. 

Levé tôt. Travaillé au numéro annuel de l’United Amateurs. Lu. De 
nouveau sur l’United Amateurs. Je descends à la librairie de Kirk, 

Kamin maintenant y habite. Retour et couché. 

« [...] peut-être pourrais-je être comparé à l’humble pomme de terre dans sa 
quiétude souterraine et isolée » Lovecraft la patate ? Attention que la 
répétition de ce journal au quotidien n’affaiblisse pas la rigueur personnelle ! 
Aujourd’hui — mais hier et avant-hier et avant-avant-hier le dense article 
critique sur John Ravenor Bullen était déjà destiné au United Amateurs de 
septembre, il va y consacrer deux jours. Parce que l’assemblée générale de 
l’association, avec bilan des mandats et renouvellement du bureau, se tient 
en juillet, juste un gros mois. Et qu’il y a un rapport à préparer, plus des 
états financiers, et redonner confiance aux troupes. Et puis le numéro de 
septembre, justement ce rendez-vous annuel principal, dont il est le 
rédacteur en chef. Dans les Collected Essays, plus  de 440 pages serrées pour 
le volume 1 consacré au United Amateurs (plus l’expérience du 
Conservative qui l’a précédé) et la part qu’y prend Lovecraft, qui en 
renouvelle les rubriques et chroniques : le « bureau des critiques » puis le 
« service de la critique publique », les suggestions de lecture, les polémiques 
(« The vivisector »), les nouvelles des membres et leurs publications 
(« Among the Amateurs »), plus bien sûr les éditoriaux et autres rédactions 
plus officielles. D’où, pour comprendre l’homme (mais aussi : en quoi pour 
lui écrire a toujours été lié de plain-pied à la question de publication, 
indépendamment du destin livre des textes), l’importance de ces deux textes 
de janvier 1921 (co-signé avec Galpin, ci-dessus) et de février 1921, 
totalement autobiographique (« ce que le monde amateur et moi-même 
nous devons l’un à l’autre », en annexe), et l’importance d’explorer aussi ce 
continent « non fiction » de l’œuvre protéiforme de Lovecraft. « Ce que j’ai 
donné au journalisme amateur est malheureusement peu ; ce que le 
journalisme amateur m’a donné, c’est la vie elle-même. » Dans le journal : 
toujours la canicule, on laisse les enfants se baigner dans les fontaines, mais 
sans certaine réprobation latente. Scopes essaye de concilier Darwin et la 
Bible, ça suffira pour lui éviter le procès ? Renforts policiers à Brooklyn 
après le meurtre de Florence Kane. Dans le supplément littéraire : une 



 

édition complète des 200 nouvelles de Maupassant (mais on n’indique pas 
les traducteurs), une édition complète de Conrad, Guillaume Budé en 
Français de service, et... une belle page en l’honneur de mon cher Samuel 
Johnson, indépendamment de va vie par Boswell (deux mois que c’est ma 
lecture du soir). Partie magazine : Beebe toujours, un dessinateur plutôt 
qu’une photographie pour la liaison de nuit Chicago New York pour le 
courrier postal, toujours en suspens, et l’inventaire des nouveaux buildings, 
les derniers à venir avant l’Empire State...  

New York Times, 7 juin1925. Avec le consentement tacite du maire Hylan, la fontaine du 
City Hall, qui fait jaillir et éclabousser l’eau froide et rafraîchissante des Catskill 
Mountains sur les pieds farouches de MacMonnies, héroïque emblème de la vertu 
civique, a été sacrée hier nouvelle piscine municipale. Par de cérémonie pour fêter 
l’événement. Mais venant du maire, fermer les yeux vaut clin d’œil approbateur. Le maire 
Hylan a fait passer le mot à la police : ne pas mettre dehors les gamins du jardin du City 
Hall, mais les laisser nager et plonger à leur aise dans le bassin aux pieds du farouche 
homme de marbre. Alors, par quelque mystérieux système de télégraphie sans fil, une 
marée joyeuse a commencé d’arriver du jardin pour un spectacle jamais vu un samedi 
d’été. De midi jusqu’au coucher du soleil, des centaines de gamins, y compris des bébés 
de quatre ou cinq ans, s’éclaboussaient et pataugeaient dans la fontaine comme des 
dauphins, criant et hurlant de joie. Certains arrivaient de chez eux déjà en caleçon de 
bain ou shorts et vieilles chaussures pour protéger leurs pieds des écorchures du bassin. 
D’autres, venus avec leurs habits ordinaires, retroussaient pantalons et chemises avant de 
courir sous les jets d’eau. Des centaines de piétons ont commencé de s’arrêter, appuyés 
sur les rambardes de la terrasse, tout sourire au spectacle inattendu et probablement 
envieux de la fraîcheur dont bénéficiaient les baigneurs. Les journaux et les sociétés de 
cinéma ont envoyé leurs appareils et caméras pour immortaliser cette innovation 
aquatique. Et tous ces garnements, ainsi encouragés, ont alors pris la liberté d’escalader 
le monument aux vertus civiques. Ils se sont assis sur ses genoux, se sont accrochés à sa 
taille, enlaçaient affectueusement son vaste torse. Ils s’allongeaient sur les sirènes 
amphibies de marbre, et ces incarnations du génie de MacMonnies elles n’ont plus ne 
savaient faire cesser les cris de joie et les éclaboussures. Et pas un agent de police à 
l’horizon pour calmer leurs ardeurs, quand, les années précédentes, ils sont si occupés à 
chasser ceux qui se déshabillent un peu trop ou s’allongent sur la belle pelouse du parc. 
Le maire Hylan, s’épongeant d’un mouchoir et s’éventant de son chapeau de paille, s’était 
de lui-même arrêté un instant sur le perron en sortant déjeuner, et avait souri en voyant 
deux enfants escalader subrepticement la rambarde qui protège de la foule l’emblème de 
la vertu civique, tandis qu’un autre plongeait pesamment dans le bassin de marbre. 
« Comment ça se fait qu’il y ait si peu de gamins à en faire autant par une chaleur pareille, 
a demandé le maire ? » Quelqu’un lui répondit que la police interdisait l’accès au bassin, 
quelle que soit la chaleur. « Dites aux flics de fermer les yeux », dit en riant le maire à son 
chef de la sécurité, l’inspecteur Tom Riley. « Ils ont juste à regarder de l’autre côté, au 
moins pour aujourd’hui. Moi je voudrais bien faire comme eux... » Le maire partit 
déjeuner, la bonne nouvelle se répandit d’elle-même et la plus chère piscine municipale 
fut inaugurée à l’instant même. 

  



 

  



 

  



 

  



 

ANNEXE 
H.P. Lovecraft, 21 février 1921, 

« ce que l’amateurisme et moi avons fait l’un pour l’autre » 

Je me suis lancé dans le journalisme amateur sur le tard, à près de vingt-
quatre ans, je ne peux donc pas attribuer toute mon éducation à son 
influence. Ce retard n’était toutefois pas du tout de mon fait. Dès que j’ai 
entendu parler de l’existence du journalisme amateur, j’en suis devenu 
membre, et je regrette profondément de ne pas l’avoir découvert dix-sept 
ans plus tôt, lorsque, à l’âge de sept ans, j’ai publié mon premier ouvrage 
littéraire immortel, Les aventures d’Ulysse, ou la nouvelle Odyssée. 
Après avoir rejoint la United Amateur Press Association, j’ai passé les 
premiers mois à essayer de découvrir ce qu’était exactement le journalisme 
amateur et ce qu’il n’était pas. Mes idées étaient plutôt vagues et je ne savais 
pas si c’était le plaisir ou la désillusion qui m’attendait. En fait, j’ai trouvé 
les deux, mais le plaisir l’emportait tellement que j’ai vite compris que j’étais 
un amateur invétéré. C’était en 1914. En 1921, je peux affirmer que mes 
sentiments sont restés inchangés. 
Ce que j’ai fait pour le journalisme amateur est probablement très modeste, 
mais je peux au moins affirmer que j’y ai mis tous mes efforts pour coopérer 
à une cause qui m’est extrêmement chère. En commençant à percevoir les 
différents éléments qui composent le monde associatif, j’ai constaté que, 
comme dans tous les domaines, l’hétérogénéité et les conflits étaient la règle. 
En essayant de juger impartialement, j’ai conclu qu’à cette époque 
particulière, c’était l’élément purement littéraire qui avait le plus besoin 
d’être soutenu. La fraternité et la bonne humeur sont largement auto-
entretenues. La politique, à mon humble avis, est un mal. Ce qu’il fallait 
encourager, c’était précisément l’objectif que les amateurs professaient 
comme suprême : aider les écrivains en herbe. J’ai donc décidé que, tout en 
partageant toutes les responsabilités générales des membres actifs, 
j’utiliserais principalement le peu d’influence dont je disposais pour 
encourager l’entraide littéraire. 
L’occasion de faire quelque chose de concret se présenta plus tôt que je ne 
l’avais prévu. À l’automne 1914, je fus nommé président du département de 
critique publique de l’United, ce qui me procura un moyen d’expression 
bimestriel et conféra une certaine autorité officielle à mes propos. Je me suis 
donc lancé dans une campagne visant à élever le niveau littéraire, en 
démontrant d’une part, avec franchise et analyse, les grossièretés qui 



 

prévalaient, et en proposant d’autre part, sans relâche, des suggestions 
d’amélioration. J’ai complètement abandonné la politique consistant à louer 
les articles et les textes grossiers pour des raisons obscures liées à leur statut 
amateur, et j’ai insisté pour que les écrivains et les éditeurs se fixent au moins 
comme objectif la correction et la finesse. Sachant qu’une telle exigence 
impliquait une obligation d’aide personnelle, j’ai entrepris un travail assez 
important de critique privée et j’ai offert mes services à toute personne 
souhaitant réviser des manuscrits ou des articles de magazines. Cette offre 
a suscité de nombreuses réponses et je me suis immédiatement retrouvé très 
occupé à reconstruire des textes en prose et en vers et à préparer des articles 
pour divers journaux amateurs. J’ai rencontré une certaine opposition et je 
me suis fait beaucoup d’ennemis, mais je pense que dans l’ensemble, j’ai 
peut-être fait quelque chose de bien. Le niveau de correction dans le United 
s’est certainement amélioré, et la plupart des écrivains et des rédacteurs que 
j’ai aidés ont rapidement commencé à faire eux-mêmes des efforts, de sorte 
que mon aide est devenue de moins en moins nécessaire. Cela n’est toutefois 
dû qu’en partie à mes efforts. Mes successeurs au « bureau des critiques » 
ont été nettement meilleurs, et le travail a été facilité dès le départ par un 
changement de politique de recrutement, mis en place par d’autres, qui a 
permis de recruter nos nouveaux membres parmi des personnes ayant suivi 
une formation plus complète. 
Dans d’autres domaines, je crains d’avoir fait trop peu pour le journalisme 
amateur. De 1915 à 1919, j’ai publié un journal indépendant intitulé The 
Conservative, mais les circonstances m’ont depuis contraint à suspendre sa 
publication. J’ai participé à des projets d’édition coopérative, mais sans 
résultats très brillants. En tant que rédacteur officiel de l’United cette année, 
je m’efforce de publier un journal de la meilleure qualité possible, mais je ne 
parviens guère à progresser en raison des contraintes quantitatives. J’espère 
avoir fait ma part dans les tâches administratives fastidieuses, tant officielles 
qu’officieuses. Malgré mon aversion pour les fonctions officielles, j’ai 
accepté divers postes au sein de l’United chaque fois que mes services 
semblaient souhaitables, et j’ai essayé de me rendre utile en remplaçant des 
fonctionnaires incapables. 
En tant qu’écrivain, le domaine dans lequel j’aimerais le plus m’investir, il 
semble que ce soit celui où j’ai le moins contribué. Lorsque je suis entré dans 
le monde des amateurs, j’avais malheureusement l’illusion de pouvoir écrire 
de la poésie, une illusion qui m’a éloigné de mes lecteurs à cause de mes vers 
longs et d’une monotonie affligeante. Un style désuet et démodé a contribué 



 

à l’échec total de mes tentatives. Depuis que je suis sorti de mes illusions 
poétiques, j’ai été presque aussi malheureux, car en suivant mon penchant 
naturel pour la fiction fantastique et imaginative, je me suis à nouveau 
heurté à un genre qui intéresse peu la majorité. Mes tentatives semblent être 
accueillies pour la plupart avec froideur ou dégoût, bien que les 
encouragements de quelques critiques comme W. Paul Cook, James 
F. Morton, Jr. et Samuel Loveman aient largement compensé l’hostilité des 
autres. La clique de Cleveland-Chico, qui cherche par le ridicule à me 
chasser de la presse amateur, est largement compensée par n’importe lequel 
des gentlemen que je viens de citer. Seul le temps dira si mes effusions ont 
une quelconque valeur. 
Heureusement, je peux être moins réservé pour dire ce que l’amateurisme 
m’a apporté. Il est impossible d’exagérer, car le journalisme amateur m’a 
offert le monde dans lequel je vis. De tempérament nerveux et réservé, 
affligé d’une aspiration qui dépasse de loin mes capacités, je suis un inadapté 
typique dans le vaste monde des entreprises et singulièrement incapable de 
tirer du plaisir des activités ordinaires. En 1914, lorsque la main 
bienveillante de l’amateurisme m’a été tendue pour la première fois, j’étais 
aussi proche de l’état végétatif que n’importe quel animal, peut-être 
pourrais-je être comparé à l’humble pomme de terre dans sa quiétude 
souterraine et isolée. Avec l’avènement de l’United, j’ai retrouvé une 
nouvelle volonté de vivre, un nouveau sens à mon existence, qui n’était plus 
celle d’un poids superflu, et j’ai trouvé un domaine dans lequel je pouvais 
sentir que mes efforts n’étaient pas totalement vains. Pour la première fois, 
je pouvais imaginer que mes tâtonnements maladroits dans le domaine de 
l’art étaient un peu plus que de faibles cris perdus dans le vide. 
Ce que le journalisme amateur m’a apporté, c’est un cercle de personnes 
parmi lesquelles je ne suis pas tout à fait un étranger, des personnes qui ont 
des penchants intellectuels, mais qui ne sont pas pour autant arrogantes au 
point de mépriser ceux qui luttent. Dans la vie quotidienne, on rencontre 
peu de personnes comme celles-là : nos amis fortuits sont pour la plupart 
soit franchement peu littéraires, soit désespérément « arrivés » et 
intellectuels. Plus on est absorbé par ses aspirations, plus on a besoin d’un 
cercle de personnes intellectuellement proches ; l’amateurisme a donc une 
fonction unique et perpétuelle à remplir. Aujourd’hui, tous mes véritables 
amis sont des journalistes amateurs, des universitaires sympathiques et des 
écrivains que je n’aurais jamais connus sans l’United Amateur Press 
Association. Eux seuls m’ont donné l’envie d’explorer des domaines de 



 

pensée plus vastes et plus nouveaux, de déterminer les tâches qui me 
conviennent le mieux et d’apporter à mes écrits le soin et la finition exigés 
de tout travail destiné à être lu par d’autres que son auteur. 
Après tout, ces remarques constituent davantage une confession qu’une 
déclaration, car elles sont le témoignage d’un échange très inégal dont je 
suis le gagnant. Ce que j’ai donné au journalisme amateur est 
malheureusement peu ; ce que le journalisme amateur m’a donné, c’est la 
vie elle-même. 
 

Nota : transcription automatisée DeepL. 
 
 
 
 

  



 

  



 

 


